LE FILS PERDU ET RETROUVE
Luc 15,11-32
	Surplombant le couloir d’entrée de l’hôtellerie dans toute sa longueur, une œuvre de grande dimension accueille hôtes et visiteurs, puis accompagne leur pas : la « fresque du Prodigue », ainsi qu’on m’appelle habituellement. Fresque ? Le terme est impropre : il s’agit en fait d’une frise colorée de 25 mètres de longueur sur 68 centimètres de hauteur, peinte sur un panneau de bois fixé au mur. Frère Yves l’a réalisée en 1990, à partir d’une toile de jute qu’il avait peinte en 1948. L’œuvre raconte à sa façon la célèbre parabole du chapitre 15 de l’Evangile selon saint Luc, selon un procédé iconographique qui rappelle par exemple celui des fresques de Saint-Savin-sur-Gartempe, en Poitou.
	Au point de départ de la frise, le père partage sa fortune entre ses deux fils. Le fils cadet a déjà un pied en dehors de la maison : il a hâte de vivre son aventure, tandis qu’un oiseau noir de mauvais augure s’envole vers le ciel. Les regards des trois personnages ne se rencontrent pas.
	Le père a une couronne sur la tête : c’est donc un roi. Mais quel roi ? Notons que son caractère royal est davantage marqué dans la scène finale où son siège s’apparente à un trône. Derrière la maison au toit de tuiles romaines où le père se tient avec ses fils, on devine une ville : une tour, des constructions élevées, et même une muraille crénelée qui apparaît plus loin. Ce ne peut être que Jérusalem. Il semble alors que le roi dont il est question est le Roi d’Israël, Dieu lui-même. La parabole du prodigue ici représentée cesse d’être anecdotique. Elle entend dire la relation de l’humanité avec Dieu : notre propre histoire avec Dieu.
	En vous trouvant face à la fresque, il faut lire les panneaux de gauche à droite, découpés comme suit :
	Panneau 1 : Le frère Yves s’est inspiré du psaume 10 ? Alors que le prodigue avait auprès du Seigneur son refuge, dans la maison paternelle, il s’est laissé entraîner par le Tentateur qui lui a suggéré ; Fuyez sur la montagne comme le passereau (Ps 10,1). A la suite de l’oiseau noir, le prodigue est parti avec un cheval et une meute de chiens vers les montagnes. Départ dans l’allégresse sur une monture magnifique. C’est la belle saison : la nature est toute parée. Un arbre est en fleurs. Mais déjà, plus loin, les nuages s’accumulent et une pluie torrentielle s’abat sur la ville fascinante et menaçante dont en entrevoit les gratte-ciels, comme en accomplissement de la parole du psaume 10 : Feu et souffre et vent de tempête (Ps 10, 6).

	Panneau 2 : Le prodigue s’épuise dans les plaisirs jusqu’au dégoût : la fête, l’alcool, le jeu, la musique, la danse, l’amour facile. 

	Panneau 3 : Le prodigue est devant un champ de ruines. Les oiseaux de mauvais augure se sont multipliés. 

	Panneau 4 : Le prodigue est couché à terre : il n’y a plus rien, comme le suggère à présent le vide de la composition. Et voici qu’une famine survient dans le pays. Les visages sont mornes. Quelqu’un tombe d’inanition tandis qu’un autre, peut-être un moine, cherche en vain des fruits sur un arbre. Le prodigue se décide à se faire embaucher par un habitant du pays.
	Panneau 5 : Le prodigue est envoyé garder les porcs, suprême humiliation pour un Juif Je m’appelle Légion, est-il écrit. On reconnaît une allusion à un autre passage évangélique, celui de la rencontre de Jésus avec le possédé de Gérasa (Mc 5,1 – 20). A l’esprit impur, Jésus avait demandé son nom. Celui-ci lui avait répondu : Mon nom est Légion, car nous sommes en nombre (Mc 5,9), en référence peut-être aux légions romaines stationnées en Palestine pour assurer la sécurité de la région. En terre païenne, elles devaient entretenir des fermes d’élevage de porcs pour leur ravitaillement.
	Panneau 6 : Dieu ma détresse, j’ai invoqué le Seigneur (Ps 119,1). C’est le cri de la prière qui jaillit. Du haut de sa tour, le père, la couronne sur la tête, guette avec sa longue-vue le retour du prodigue.
	Panneau 7 : Le prodigue, comme s’il avait été rejeté sur le rivage par la mer, tombe dans les bras du père. Les serviteurs, depuis la maison paternelle, se le montrent du doigt.
	Panneau 8 : Le fils aîné revient des champs, le père l’invite à entrer dans la maison, mais celui-ci amorce un geste de refus.
	Panneau 9 : On revêt le prodigue de la plus belle robe, on lui met un anneau au doigt, des chaussures aux pieds. Le veau gras est tué. La fête pour le retour du fils perdu et retrouvé peut commencer, avec les chants et les danses.
	La frise se termine par la réconciliation des deux fils entre eux et avec le père. Notons que cette scène n’est pas racontée dans l’Evangile : la parabole de Luc 15 s’achève en effet sur le refus du fils aîné de participer à la fête pour le retour de son frère. Cette réconciliation demeure objet d’espérance. Elle commence à s’accomplir chaque fois que l’amour de charité fait son œuvre dans les cœurs. En contraste avec l’oiseau noir du début, ici la colombe de la paix, la colombe de l’arche de Noé, vient se poser sur la maison.
	Nota : Le frère Yves a aussi représenté la parabole du fils prodigue sur une croix qui préside à notre liturgie en carême. Sur cette croix, le père ne porte pas de couronne ; mais c’est le Christ crucifié qui est lui-même identifié au prodigue, donnant ainsi à cette autre représentation de la parabole la même universalité de signification.
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